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AVERTISSEMENT

Il peut paraître surprenant de terminer une étude consacrée au christianisme et aux totalitarismes par la notion de chrétienté d’autant que ce mot rarement utilisé dans le vocabulaire religieux de notre temps risque de ne plus être compris par beaucoup de nos contemporains puisqu’il ne figure plus guère dans les index de certains ouvrages de référence1, à moins que, pour ceux qui ont conservé une culture chrétienne, ce terme n’évoque plus qu’un anachronisme moyenâgeux. La meilleure définition que nous puissions donner de ce mot est encore celle que nous trouvons dans Humanisme intégral de Jacques Maritain : « Rappelons que ce mot chrétienté (…) désigne un certain régime temporel dont les structures portent, à des degré divers et selon des modes fort variables du reste, l’empreinte de la conception chrétienne de la vie. Il n’y a qu’une vérité religieuse intégrale ; il n’y a qu’une Église catholique ; il peut y avoir des civilisations chrétiennes, des chrétientés diverses. En parlant d’une nouvelle chrétienté, nous parlons donc d’un régime temporel ou d’un âge de civilisation dont la forme animatrice serait chrétienne et qui répondrait au climat historique des temps où nous entrons2 ».

À défaut de chrétienté temporelle dans cette France de la IIIe République sur son déclin, c’est d’une chrétienté inchoative, c’est-à-dire non encore réalisée, qu’il faudrait plutôt parler, mais que certains fruits de renouveau spirituel semblaient annoncer. Après avoir examiné l’analyse critique des totalitarismes opérée par le milieu intellectuel chrétien constitué aussi bien d’ecclésiastiques que de laïcs, il nous faut donc explorer à présent la figure de l’Église en France à la fois dans son projet d’extension aux dimensions d’une chrétienté nouvelle et sa réalité enracinée dans la Patrie. Car le jugement chrétien des totalitarismes ne se comprend pas sans une conception de l’homme, de l’Église et de son rayonnement social : « Église qui es en France, que distu de toi-même et quelles sont les valeurs qui t’habitent, les principes positifs que tu avances pour répondre aux défis du moment ? » Telle pourrait être la question qui guide la démarche de ce troisième volume consacré à l’étude de cette chrétienté en projet, fruit d’une vitalité retrouvée, dans une patrie aux prises avec le parasitage idéologique que constituent le nazisme et le communisme profitant de la crise du rationalisme laïque. La menace des totalitarismes fait surgir à nouveau le spectre de la guerre à peine vingt ans après la  première hécatombe mondiale tandis que depuis la notion de guerre juste qui s’impose finalement dans la conscience catholique et par la voix de ses pasteurs se précise de plus en plus aussi la question des formes possibles de résistance dont les exemples aux frontières ne manquent pas. Loin de faire disparaître ces questions, la défaite de 1940 constitue au contraire le test de leur validité et c’est la raison pour laquelle nous avons prolongé les contro-verses jusqu’aux premières années de la guerre afin d’évaluer la postérité des idées travaillées dans l’Entre-deux-guerres. Le lecteur qui a déjà pris connaissance des deux tomes précédents ne s’étonnera donc pas de retrouver des auteurs qui lui sont devenus familiers.



1. Le mot ne figure plus dans l’index thématique du Catéchisme de l’Église catholique ni dans celui du Compendium de la doctrine sociale de l’Église.

2. Jacques Maritain, Humanisme intégral (Aubier 1936), 1968, collection « Foi vivante », p. 139.




CHAPITRE I

UNE VITALITÉ RETROUVÉE

La perspective d’une chrétienté renaissante sous de nouveaux auspices est au cœur des réflexions de ces années. Jacques Maritain esquisse cette nouvelle chrétienté et il est clair que c’est à la France qu’il pense puisque c’est elle qui lui fournit les illustrations les plus riches de cet « idéal historique concret1 ». Les signes de rechristianisation que révèle alors paradoxalement le monde moderne sont suffisamment tangibles pour être constatés par bon nombre de catholiques. La France mérite à plus d’un titre d’incarner la chrétienté par défaut d’une autre rivale en Europe, mais aussi par le rayonnement qui lui est propre. Face à l’Allemagne nazie tout d’abord, s’affirme une France chrétienne mais pour tout dire solitaire puisque parmi les pays catholiques après le basculement de l’Espagne dans la guerre civile, de l’Italie dans l’Axe et de l’annexion de l’Autriche, la France fait figure de bastion d’une chrétienté menacée.

C’est ici que nous touchons du doigt un renversement significatif par rapport à la Première Guerre mondiale. En 1914, l’union sacrée a permis de réintégrer le catholicisme dans la société civile c’est-à-dire d’abord dans les tranchées au terme d’un affrontement très dur avec l’État. C’était donc au catholique et notamment au clergé de fournir des preuves de patriotisme. En 1939 le catholicisme est devenu la base du sentiment de fierté patriotique des catholiques dans une France qui n’a cessé de reculer devant les provocations hitlériennes en raison de la vitalité d’une Église qui semblait voir venir l’heure de la chrétienté. Tel est bien l’étonnant paradoxe qui se dévoile aux yeux des contemporains. Dans un contexte international des plus dramatiques, tandis que la politique étrangère de la IIIe République offre le spectacle d’une reculade inexorable face à l’Allemagne, une France catholique s’identifie pour une part à un modèle de chrétienté qui se cherche encore. L’unité n’est pas seulement le fait des circonstances et le climat n’est pas celui de l’union sacrée de l’année 1914 puisque le phénomène est antérieur à 1939. Il semble aussi que ce sentiment de chrétienté qui repose il est vrai sur des bases objectives est un sentiment compensateur qui cache un patriotisme blessé.

Des masses chrétiennes à la chrétienté

Le sentiment de reconquête des forces spirituelles s’inscrit dans un contexte général de crise du libéralisme qui fait suite au premier conflit mondial et que nous avons déjà évoqué dans la partie précédente. Ce sentiment qui contribue peut-être à une vision déformée des réalités ne fait que se renforcer dans les années trente à l’heure où les totalitarismes se font de plus en plus menaçants. Cette conscience de la faillite d’un monde dépasse notoirement les sphères du catholicisme. Mais ce dernier y voit en quelque sorte une secrète revanche contre l’âge positiviste qui annonçait tranquillement la liquidation de la religion, une ruse de la Providence ou tout au moins la preuve de la fausseté intrinsèque des valeurs libérales : « Le libéralisme n’est pas seulement une erreur en soi : il est fini, liquidé par les faits », déclare Maritain en 1933. Et parlant des religions politiques de type fasciste ou communiste, il ajoute que les catholiques qui « ne sauraient accepter ni l’une ni l’autre de ces religions, voient pourtant sans déplaisir les vieilles erreurs libérales s’écrouler ainsi2 ». Au défi de l’individualisme libéral qui prétendait confiner le christianisme dans la sacristie succède le défi du totalitarisme qui tout en instrumentalisant les préventions libérales contre l’Église fait obstacle au projet d’un catholicisme intégraliste.

Comme nous l’avons vu précédemment, le totalitarisme n’est pas sans exercer une influence ambivalente sur la pensée chrétienne au point de conditionner en partie son langage et ses moyens de défense. Il apparaît comme une catastrophe nouvelle puisque son emprise s’exerce dans des États où le chris-tianisme constituait encore une réalité non négligeable. Cette métamorphose rapide de populations christianisées en masses conditionnées par une propagande d’État a frappé les esprits. Le fait nouveau n’est pas l’athéisme spéculatif objet de controverses anciennes mais la prétention de son dépassement dans une idéologie devenue doctrine d’État et mise en œuvre systématiquement dans la totalité de la vie. Et c’est bien ce que comprend Pie XI dans l’encyclique Caritate Christi compulsi (1932) en proposant le remède d’un catholicisme intégral qui doit démentir ce prétendu dépassement et contraindre l’adversaire à « reprendre discussion ». Nous citons ici l’exhortation finale qui a tant inspiré le père Fessard dans sa controverse sur l’athéisme marxiste : « Il est donc nécessaire, Vénérables Frères, qu’inlassablement nous élevions une muraille autour de la maison d’Israël unissant nous aussi toutes nos forces en un groupe compact qui oppose un front unique et solide aux phalanges malfaisantes, ennemies de Dieu aussi bien que du genre humain. Dans cette lutte, en effet, il s’agit de la décision la plus importante qui puisse être demandée à la liberté humaine : pour Dieu ou contre Dieu, c’est là le nouveau choix qui doit décider du sort de toute l’humanité : dans la politique, dans les questions économiques, dans la morale, dans la science, dans l’art, dans l’État, dans la société et dans la famille, en Orient et en Occident, partout ce problème se présente comme décisif par les conséquences qui en dérivent au point que les représentants même d’une conception matérialiste du monde voient sans cesse reparaître devant eux cette question de l’existence de Dieu qu’ils croyaient écartée pour toujours et dont ils sont toujours obligés de reprendre discussion3 ». Dans son rapport pour le congrès de l’Union des Œuvres du 17 juillet 1934 à Rennes, le père Fillère, sociologue en ses heures constate que « d’une part les mouvements les plus caractéristiques du siècle, les plus violents dans leurs prétentions mondiales et totalitaires se disent corporatifs ou socialistes, disons simplement communautaires. Et d’autre part, il est remarquable que ces mouvements se sont substitués dans les masses au Christianisme de nos pères lorsque ce dernier n’était plus qu’un cas de conscience individuel, une affaire de salut individuel ou de perfection personnelle… N’est-ce pas une indication qu’il faut désormais insister sur le caractère « corporatif » de notre religion ? S’il fut un temps où il importait d’opposer doctrine à doctrine, morale à morale, il devient urgent, semble-t-il d’opposer Cité à Cité4 ».

Le totalitarisme apparaît ainsi comme le défi d’une unité perdue et d’une religion politique de substitution. « Du laïcisme, il en est résulté une tendance maladive, morbide chez chacun de nous, de faire de notre religion un fait de conscience individuel… Les appels (pseudo-religieux) qui viennent du communisme, du fascisme, et du racisme s’adressent au fond à une énergie inconsciente refoulée par l’individualisme ; cette énergie ressurgit sous une  forme ou sous une autre ; le retour à Dieu est possible5 ». Nous avons vu que l’influence de Berdiaev, trop vite transposé du monde slave russe et orthodoxe au monde occidental, se fait par ailleurs sentir dans le monde intellectuel chrétien. Berdiaev voit dans le communisme, des vérités chrétiennes devenues folles, la tâche non remplie des chrétiens sur le plan social et un défi retourné contre le christianisme. Les succès apparents du totalitarisme stimulent le zèle jaloux pour l’apostolat de l’Unité chez le père Fillère et l’abbé Richard lequel se faisait l’écho du pape Pie XI qui « constatait et avec quelle douleur le succès d’une universelle, assidue et habile propagande pour la conquête du monde au bénéfice d’absurdes et désastreuses idéologies. Pour mesurer ce succès il suffit de noter que le premier congrès du parti socialiste russe, en 1918 ne réunit à Minsk que six ou sept délégués. En l’espace de trente années, cette poignée de militants a trouvé des adeptes par milliers, conquis le pouvoir en Russie, au Mexique, en Espagne rouge, remué des masses immenses dans tous les pays et imposé son programme à des millions d’hommes. La propagande nazie a été plus rapide encore Si nous aussi chrétiens, nous savions entreprendre et mener une universelle, assidue et très habile propagande pour la conquête du monde entier6 ». La prise de conscience de l’urgence de l’unité chrétienne se fait pressante. Ne faut-il pas proposer une alternative aux masses païennes, au communisme et au mythe nazi de la communauté populaire (Volksgemeinschaft) en manifestant plus clairement la visibilité du chris-tianisme ?

Le présupposé augustinien du père Fillère de cette réplique Cité (de Dieu) contre cité (sans Dieu), mystique chrétienne contre mystique totalitaire (de la race ou de la classe), est bien l’existence d’une unité chrétienne qui, par-delà les cloisonnements des mouvements spécialisés, doit reprendre activement conscience d’elle-même par l’apostolat et qui ferait barrage aux masses endoctrinées par les totalitarismes. Cette idée veut prendre en compte la caractéristique de ces idéologies qui ne considèrent l’homme non plus comme individu mais sous les catégories exclusives de la classe ou de la race. Dans son exposé fait à la semaine sociale de Clermont-Ferrand, le 23 juillet 1937, le représentant de la « Propagande pour l’Unité » déclare « qu’il ne s’agit pas de créer cette unité qui existe en puissance. Ce n’est pas Karl Marx qui a créé le prolétariat qui existait bien avant lui. De même, pour nous, il ne s’agit pas de recréer la chrétienté, mais de faire reprendre conscience aux chrétiens de leur Unité créée et garantie par le Christ lui-même7 ».

Nous avons vu plus haut qu’à la main tendue des communistes, Fessard concluait pratiquement son Dialogue sur un constat et sur une consigne tactique consistant à opposer aux masses communistes les masses chrétiennes, la réalité sociale de l’homme catholique en tant qu’être social, c’est-à-dire la consistance des masses chrétiennes sous la formes des différents mouvements d’action qui la composent8.

Dès lors, c’est la réalité d’un catholicisme de masse qui est mise en avant. Ce thème des masses se retrouve aussi bien dans la conception d’une chrétienté ouvrière que le père Chenu élabore en 1937 à partir d’une lecture partielle d’ Humanisme intégral et en faisant de la J.O.C. l’avant-garde de la chrétienté future que dans la pensée d’un père Fillère qui en est l’opposé complet. La confrontation de ces deux thèses qui précède de plusieurs années la controverse autour du livre de Godin et de Daniel mérite d’être rappelée ici. Dans une sorte de vision partiellement décalquée du marxisme ou d’un ouvriérisme triomphant, le père Chenu exaltait par rapport aux ténèbres d’une Église passée « inactuelle, apparemment toujours en deçà du temps présent, sans imagination devant l’avenir, sans emprise effective sur les institutions et les évolutions du jour9 », une chrétienté messianique dont l’avant-garde est constituée par les masses ouvrières : « une Chrétienté nouvelle qui se lève, retrouvant la liberté de ses initiatives, affrontant les problèmes plus actuels, sortant de son état de siège10 ». Cette chrétienté nouvelle est à ses yeux l’action catholique spécialisée à la conquête des masses par le moyen d’un apostolat du milieu par le milieu : « Le phénomène des masses, de l’accession effective et irrépressible des masses à la vie publique, est précisément l’un des traits de cette socialisation générale dont nous parlions, et dont il est aisé de transférer le cas, avec ses ressources et ses techniques, en apostolat chrétien11 ». Et « c’est bien dans le milieu ouvrier, dit Chenu, que la première expérience a pris naissance et tournure ; la fraîcheur de l’initiative, la réussite sensationnelle, puis l’approbation officielle de la J.O.C., ont une signification qui dépasse la simple valeur d’un bon exemple. C’est, croyons-nous, un fait révélateur de la position présente de la Chrétienté dans le développement de  l’histoire, et une indication de la perspective en laquelle se doit calculer sa nouvelle dimension : le drame de l’apostasie des masses ouvrières est à son point culminant, le ferment évangélique travaille désormais dans ces masses ; la vie ouvrière comme telle n’est plus réfractaire à la présence du Christ. Nouvel âge historique de la Chrétienté : nous n’étions jusqu’ici, sur ce terrain social, quant aux possibilités du christianisme en face des possibilités de l’homme, qu’à une période préhistorique12 ».

Vitalité d’une chrétienté ?

Un sentiment de fierté de la vitalité chrétienne de la France habite les milieux catholiques quelles que soient leurs tendances. Il repose sur les faits objectifs d’une vitalité retrouvée, libérée des compromissions du nationalisme intégral et contredisant en même temps l’idéologie positiviste qui inspire encore l’État républicain. C’est la France notamment où le combat Église-État a pourtant été si virulent qui donne paradoxalement les signes prometteurs les plus nombreux du renouveau. Ce sentiment apparaît peut-être aussi comme une compensation patriotique à l’heure où s’accumulent les reculs et les humiliations de la diplomatie française face à l’Allemagne hitlérienne. Mais ce sentiment qui s’amplifie dans ce contexte le précède cependant de quelques années. Ainsi dès 1935, l’historien Eugène Jarry écrit au terme d’un petit ouvrage universitaire de vulgarisation : « Ce qui en tout cas n’est pas douteux, c’est la fierté que les catholiques d’aujourd’hui ont de leur foi, la conviction où ils sont que cette foi doit être conquérante, qu’elle porte en elle les solutions que le monde cherche en vain dans les agitations de la spéculation aventureuse ou de l’action frénétique13 ».

En 1935, à l’occasion du jubilé, le cardinal Pacelli devait déroger aux usages du Vatican en accordant une interview à Charles Pichon de L’Écho de Paris : « Vos prêtres sont véritablement de bons pasteurs et véritablement votre pays est un grand pays. Il a rendu et il rendra encore d’immenses services à l’Église. La France demeure pour notre cœur, en dehors de toute formule conventionnelle, la fille aînée de l’Église (…) Nous sommes heureux de voir l’attachement vraiment chrétien et élevé que portent les Français à leur belle patrie14 ». La référence à la France « Fille aînée de l’Église » dans la bouche même du cardinal légat revêt une signification toute particulière traduisant le climat de ce que les historiens ont appelé le « second ralliement ». Rappelons ici que l’expression appliquée à la France avait été employée en effet par Lacordaire en 1841 avant d’être reprise par Léon XIII à l’occasion du quatorzième centenaire du baptême de Clovis dans l’encyclique  Nobilissima Gallorum gens du 8 février 1884 mais dans un contexte hostile marqué par la laïcisation de l’enseignement primaire. Léon XIII l’emploie à nouveau dans sa lettre au cardinal Langénieux archevêque de Reims du 6 janvier 1896 dans le contexte du premier ralliement15. Dans la lettre collective des cardinaux et archevêques de France adressée au Souverain Pontife à l’occasion de leur assemblée annuelle en mars 1940, les prélats concluaient sur l’expression employée cinq ans plus tôt par le cardinal Pacelli devenu Pie XII : « Oui, la France mérite toujours, comme Votre Sainteté l’a dit, son titre glorieux de Fille aînée de l’Église16 ».

S’agissant de ce renouveau, Henri de Lubac constate qu’il n’est pas seulement intellectuel mais qu’il prend une consistance pour ainsi dire charnelle : « Mais que parlons-nous de livres et d’écoles ? Ce qui précisément donne confiance qu’il ne s’agit pas là d’une simple agitation de surface, c’est que les théologiens, interprètes de la Tradition vivante, sont poussés eux-mêmes par un renouveau qui s’inscrit d’abord dans les faits parce qu’il jaillit des profondeurs de la conscience catholique. Si l’on veut un exemple, le succès religieux d’un Péguy, celui d’un Claudel ne sont-ils pas très significatifs ? Surtout, on devine tout ce que contiennent de doctrine latente ces grands mouvements dans lesquels s’affirme aujourd’hui la vitalité de l’Église, mouvement missionnaire, mouvement liturgique – si différent de certaine mode archaïsante ou sectaire qui ne fit que le retarder –, mouvements sociaux comme la J.O.C. de Belgique ou de France… Seulement, on devine aussi quel besoin c’est pour eux, s’ils doivent remplir leurs promesses, d’être soutenus et guidés en toute clarté : quelle tâche s’impose donc encore, sur le plan proprement théologique, d’élaboration doctrinale17 ».

À l’image de l’Église, telle qu’elle est représentée dans Le Pasteur d’Hermas, l’Église de France semble donc rajeunir dans un pays dont le modèle moderne de laïcité semble vieillissant. C’est là un fait remarquable qui a marqué les esprits : « N’êtes vous pas surpris vous-même, mesdames et messieurs, de l’allégresse étonnante qui s’est emparée depuis la guerre de la vieille Église de notre pays ? Elle aura bientôt dix-neuf siècles, on dirait parfois qu’elle a dix-neuf ans ! Tout semble aller très mal, et ce ne sont pas les statistiques qui me contrediront, moins de catholiques, moins de prêtres, de la pauvreté, le désarroi au-dedans du pays, l’inquiétude au dehors, une civilisation dont on peut se demander si elle ne va pas s’écrouler. Mais comment s’étonner que dans une œuvre spirituelle, ce qui compte le plus soit l’impondérable : Or, c’est un fait : jamais depuis bien longtemps, depuis des siècles peut-être, une pareille espérance, un pareil dynamisme n’avait traversé l’Église de France, du jociste à l’universitaire, et du petit vicaire au cardinal  de Paris et au jeune primat des Gaules ! Elle se sent devenir plus légère et gonflée de la grâce divine obtenue par les générations précédentes qui ont souffert de la persécution18 ».

Même sentiment chez le dominicain Joseph-Vincent Ducattillon qui évoque en termes maritainiens dans les lignes qui suivent une chrétienté idéale dont la France serait le prototype :


« Et, par exemple, la vitalité spirituelle qui s’y déploie est unique. Nulle part, en fait, on ne trouve aujourd’hui un tel climat de sainteté. Nulle part l’Action catholique ne se déploie avec une variété, une ampleur, un dynamisme de conquête comparables à ce dont la France actuelle donne le spectacle et ce qu’affirmait il y a quelques années un observateur allemand de notre pays Ernst-Robert Curtius n’a fait que se confirmer depuis : À la France revient aujourd’hui la place dirigeante au sein du catholicisme universel. Mais surtout, me semble t-il, la France est en train d’élaborer, plus et mieux qu’aucun autre peuple, une forme de christianisme purifiée, débarrassée de plus en plus de toutes sortes d’éléments temporels, mais qui en même temps, et à cause de cela même, est capable d’imprégner toutes les manifestations de la vie. La fermentation et l’ébauche d’une nouvelle « chrétienté » ne sont nulle part plus au travail que dans la France actuelle19 ».



Au terme des événements dramatiques qui se sont succédés depuis six ans, la France apparaît comme le dernier bastion et comme la véritable chrétienté dont dépend l’avenir de l’humanité. La France « est cependant, si paradoxal que cela puisse paraître, demeurée en fait la nation peut-être la plus chrétienne. La vie chrétienne est sans doute chez elle plus intense que nulle part ailleurs. Toutes les Églises aujourd’hui se tournent avec envie vers l’Église de France. Elle est pauvre, elle est pure, elle est libre. Son clergé est le premier clergé du monde. Elle est féconde : nulle part les œuvres catholiques ne sont plus développées et plus actives, et nous demeurons la première nation missionnaire. Le Souverain Pontife n’hésite pas à déclarer que ses meilleures joies aujourd’hui viennent de la France. Nulle part on ne trouve une telle pléiade d’écrivains et de penseurs catholiques, et leurs livres font la pâture du catholicisme universel. En outre, que d’incroyants, chez nous, sont chrétiens sans le savoir ? Combien n’y en a-t-il pas qui combattent le christianisme au nom d’un idéal inspiré du christianisme et qui ne peut triompher que replongé dans les sources vives de la foi chrétienne ? Mais de plus en plus aussi, il y en a qui, effrayés des extrémités auxquelles aboutit l’abandon de la foi, et de la pensée frénétique des paganismes nouveaux, reconnaissent qu’il n’y a de salut que dans le Christ pleinement retrouvé. Christianisme ou paganisme ? De quel côté le monde va-t-il s’orienter ? À la France de répondre20 ». Ce sentiment était partagé par l’ambassadeur de France près le Saint-Siège qui évoquait encore après le guerre avec déjà une pointe de nostalgie l’Église de France des années trente en des termes similaires :


« L’Église de France était admirable de vitalité, de tenue, de niveau intel-lectuel et moral, de patriotisme, d’esprit social et de dévouement au bien général. La place que notre clergé, séculier ou régulier, métropolitain ou missionnaire, avait su se faire dans l’État républicain, sous un régime qui s’était parfois permis de ne lui être pas tendre, voire pas équitable, avait démontré sa faculté d’adaptation et autorisait de jour en jour davantage l’espoir de parachever le résultat acquis, en adaptant de mieux en mieux le cadre politique à l’organisme religieux qu’il ne pouvait pas ne pas contenir. Les bons côtés de la situation de l’Église catholique en France étaient mis en relief par les difficultés auxquelles elle se heurtait ailleurs : en Allemagne, en Italie même21 ».


Quelle chrétienté ?

C’est un travail de discernement des tâches spirituelles et des relations avec le politique que fournissent les théologiens. Ces derniers s’accordent tout d’abord à reconnaître que le concept de chrétienté ne renvoie pas à une définition très précise et peut s’appliquer à des formes très variées différant de la Chrétienté médiévale ou de l’idée que l’on s’en faisait. Cette variété de formes possibles est à mettre en parallèle avec la doctrine sur la pluralité des régimes politiques pour lesquels l’Église n’affiche en principe aucune préférence exclusive. Dans l’avant-propos de son opuscule, l’abbé Charles Journet reconnaît que « ce que nous appelons chrétienté, est comme un vêtement vivant dont s’entoure au cours des âges l’Église éternelle. Le christianisme demeure, mais les chrétientés qu’il développe autour de lui se succèdent et disparaissent. Une seule Église est possible, mais plusieurs chrétientés sont possibles22 ». Le fondement de cette chrétienté possible dans sa ou ses réalisations repose sur « le droit de l’Église d’intervenir avec autorité dans les cas d’interférence du religieux et du politique » qui « est un droit imprescriptible qui demeurera dans l’avenir ce qu’il a été dans le passé. Il appartient à l’Église éternelle. Le lui ôter, c’est vouloir l’atteindre dans son essence23 ». Et Journet de constater en citant l’exemple du droit de la déposition d’un prince par le pape que « ce qui peut faire question, c’est le mode ou encore l’opportunité de son exercice. Le droit d’intervenir avec autorité dans le temporel en vue du spirituel, s’il s’exerce aujourd’hui ne s’exerce pas comme au moyen âge24 ».

Tout en étant d’accord sur la pluralité des chrétientés et l’autorité de l’Église sur le temporel dès lors que le spirituel est engagé, Henri de Lubac mettait en cause la caution à ses yeux abusive qu’accordait l’abbé Journet au concept de pouvoir indirect25. De Lubac entreprend une rétrospective critique du concept théologique de pouvoir indirect du spirituel sur le temporel élaboré par Bellarmin. Tout en rappelant le contexte de cette théorie qui visait en son temps à contrecarrer les doctrines absolutistes, de Lubac rappelle que cette théorie n’a jamais fait autorité. Léon XIII évite par exemple de parler de pouvoir indirect dans ses encycliques. Si l’Église exerce une autorité en matière temporelle, il ne s’agit pas d’une « juridiction sur le temporel » comme l’illustrent dans les faits toutes les interventions pontificales du XIXe siècle. Sans doute, « le surnaturel n’étant séparé de la nature, le spirituel étant partout mêlé au temporel, l’Église a, en un sens éminent, – et toujours dans la stricte mesure où le spirituel s’y trouve mêlé, autorité sur tout, sans avoir à sortir de son rôle. Sinon, il faudrait avouer qu’elle n’a, en pratique autorité sur rien, ne pouvant jamais parler que dans l’abstrait26 ». Mais de Lubac conclut pour écarter tout malentendu avec une quelconque idée de pouvoir temporel ou de pouvoir sur le temporel que « l’Église n’a, somme toute, qu’un pouvoir : pouvoir spirituel dans son objet comme dans sa nature, pouvoir sur le spirituel, mais sur tout le spirituel, où qu’il soit, en quelque affaire humaine qu’il se trouve engagé27 ».

À la suite de Charles Journet, Jacques Maritain l’écrit l’année suivante : « Le mot chrétienté se rapporte à l’ordre de la culture. Il désigne un certain régime commun temporel des peuples éduqués par l’Église. Il n’y a qu’une Église, il peut y avoir des civilisations chrétiennes, des « chrétientés » diverses28 ».

Le débat sur le visage que doit prendre la chrétienté implique le mode que l’on entend donner aux rapports entre l’Église et le politique. Humanisme intégral constitue l’une des références obligées. Emmanuel Mounier résume ainsi les perspectives maritainiennes : « Sur la théologie de la cité nouvelle, Jacques Maritain (…) en a tenté un premier essai. L’unité d’une telle cité selon lui, sera réelle, contrairement à la cité libérale, mais « minimale », en ce sens qu’elle est située dans la vie de la personne au plan temporel et non au niveau de ses intérêts spirituels. Elle ne requiert donc pas de soi l’unité de foi ou de religion, et pour grouper des non-chrétiens avec des chrétiens la tolérance dogmatique est une contradiction dans les termes, mais elle n’aura pas à se confondre avec la tolérance civile qui sera inscrite dans l’étoffe d’une telle cité29 ».

Contrairement au père Chenu qui semble identifier le corps mystique à la chrétienté, le père Fessard insiste sur les distinctions nécessaires : « Parce que Notre Paix, c’est le Christ en qui s’unifient l’infime et l’immense, l’instant et l’éternité, la personne et l’Humanité, je crois que la communauté des personnes en leurs diverses nations doit être une Chrétienté. Je l’ai dit tout au début, le modèle de la Chrétienté c’est le corps mystique du Christ. Chrétienté, corps mystique, ces deux expressions ne sont pas équivalentes. L’une désigne une réalité historique : la communauté internationale telle que l’a connue et conçue le Moyen-Âge occidental sous l’influence de l’Église de Rome. L’autre au contraire appartient à la représentation religieuse du monde transcendant dont l’Église, société visible, offre la réalisation anticipée. Autant la première expression est précise, se référant à des conditions politiques déterminées, autant la seconde peut paraître vague, indéterminée, susceptible de garder sa valeur, quelles que soient les conditions politiques dans lesquelles l’humanité s’organise. Entre les deux l’Église semble un pont jeté, puisque d’un côté, c’est elle qui de fait a réalisé dans l’histoire la Chrétienté du XIIIe siècle et que, d’autre part, elle représente en droit l’unité de l’Humanité dans le Christ30 ».

C’est à une chrétienté dans sa dimension internationale impliquant un principe supranational que pensent nos théologiens. Dans cette nouvelle chrétienté, Maritain évoque « une structure politico-économique assurant une cohésion régulière entre des États dont chacun connaîtrait pour autant une certaine diminution de souveraineté, rançon d’une organisation de la communauté internationale conforme à la justice et à l’amitié31 ». De plus, contrairement à l’ancien binôme médiéval Pape et Empereur, cette nouvelle chrétienté « se rapporterait, sur le plan du temporel instrument du sacré, à un ensemble de foyers de culture et de spiritualité chrétienne répandus à travers le monde entier qui recevraient leur unité (morale non politique), non plus d’un double centre, spirituel (l’Église) et temporel (l’Empire), mais uniquement du centre spirituel de l’Église32 ».

Après avoir rappelé à la suite du père de Lubac que les théories les plus théocratiques apparurent au moment même où l’influence proprement spirituelle de l’Église commençait à décliner33, Fessard conclut sur cette idée de chrétienté en l’identifiant aux catégories d’un mythe, mais un mythe vrai puisqu’il s’est déjà réalisé dans l’histoire, tout en laissant à d’autres, à Maritain en l’occurrence34, la tâche de définir les conditions objectives de sa réalisation. Cette « idée de Chrétienté future apparaît donc pour diriger et décupler mes efforts. Patriote aimant par-dessus tout mon pays et l’homme assoiffé de paix, mettant le bien de l’humanité au-dessus de ma propre nation, j’ai besoin de penser qu’une Communauté des Nations organisée en Chrétienté est réali-sable. Sinon, à quoi bon mes sacrifices et ceux de mon pays ? Qui ne croit pas au progrès possible ne trouvera jamais le courage de se mettre en route. Et qui n’espère pas en la fécondité de ses efforts, s’arrêtera aux premières difficultés. Mythe, si l’on veut, au sens sorélien du mot, cette Chrétienté joue dans ma  représentation le même rôle que le mythe de la patrie humaine dans la conscience du pacifiste. Avec cette différence capitale toutefois que la Chrétienté a connu au moins une première réalisation historique, ce qui me garantit que d’autres sont possibles35 ». C’est encore l’idéal de chrétienté que propose le père Fessard aux démocraties face au double danger du mythe pacifiste et communiste dont il dégage le caractère utopique : « Le seul véritable idéal de l’humanité : celui que l’Église, à partir de sa foi au Transcendant incarné, a déjà réalisé dans la Chrétienté du Moyen Age, celui que la splendide figure de Pie XI vient de proposer à nouveau au monde comme remède de toutes nos divisions, celui d’une Chrétienté nouvelle. Un idéal de Chrétienté en effet ne s’oppose pas moins à l’impérialisme d’une race ou d’une nation divinisée qu’aux chimères d’une société sans classes et sans État. Dans la mesure où le bloc des nations éprises de liberté régleront leur conduite d’après les principes qui découlent de cet idéal, dans la même mesure elles seront à l’abri aussi bien des tentatives de dissociation intérieure que des nouvelles entreprises d’intimidation36 ».

C’est aussi cet idéal en un sens paradoxal de chrétienté qui est proposé comme une véritable alternative au monde en crise dans l’encyclique Mit Brennender Sorge qui prône « une Chrétienté ayant repris conscience d’ellemême dans tous ses membres, rejetant tout partage, tout compromis avec l’esprit du monde, prenant au sérieux les commandements de Dieu et de l’Église, se conservant dans l’amour de Dieu et l’efficace amour du prochain, » qui « pourra et devra être pour le monde, malade à mort, mais qui cherche qu’on le soutienne et qu’on lui indique sa route, un modèle et un guide, si l’on ne veut pas qu’une indicible catastrophe, un écroulement dépassant toute imagination ne fonde sur lui37 ».

Cette « notion purifiée du pouvoir spirituel » est vérifiée dans la fonction pontificale elle-même par les théologiens qui en voient plusieurs illustrations depuis le XIXe siècle. De Lubac relève la proclamation de l’infaillibilité pontificale au premier concile du Vatican. À l’heure où le pape perdait toute souveraineté sur le temporel, « la notion de pouvoir spirituel atteignit son apogée en se dégageant de toute compromission avec l’idée de domination politique38 ». Mais ce sont les accords du Latran et leur signification symbolique qui retiennent le plus l’attention39. Fessard après Maritain mais en le développant davantage, analyse les intentions de Pie XI dans les accords du Latran. Il y voit « l’audace créatrice de la Politique Chrétienne, telle que Pie XI l’a pratiquée » en abandonnant au pouvoir temporel « le maximum du temporel et du charnel » afin de mieux faire transparaître « la qualité spirituelle du Verbe qu’il doit représenter dans le monde40 ». Fessard cite les passages de l’allocution de Pie XI aux prédicateurs de Carême du 11 février 1929 où le Pape explique le sens de ces accords. Si le pape conserve une souveraineté territoriale c’est « attendu qu’on ne connaît pas au moins jusqu’à ce jour d’autre forme de souveraineté véritable et propre, sinon précisément la souveraineté temporelle – laquelle est évidemment nécessaire et due à celui qui, de par son mandat et la représentation divine dont il est investi, ne peut être sujet d’aucune souveraineté terrestre41 ». C’est donc négativement que se justifie cette nécessité d’une souveraineté temporelle du pape, mais d’une souveraineté qui se doit d’être minimale pour cette même raison. Pour couper court à tout reproche d’une cupidité terrestre, le pape déclare en effet avoir revendiqué le minimum de territoire malgré des propositions plus généreuses du gouvernement italien. C’est à l’image de saint François d’Assise, avec le « juste assez de corps pour retenir l’âme à lui » que le pape entend configurer le nouvel État du Vatican42.

Entre l’idéal historique concret de Maritain et le mythe « sorélien » mais néanmoins vrai de la chrétienté du père Fessard, il s’agit toujours d’une exigence inhérente aux dimensions sociales du christianisme mais qui demeure encore inchoative. Inchoative, mais non pas utopique43. Et tel est bien le paradoxe apparent de la chrétienté des années trente, celui d’une réalité tangible d’un christianisme dynamisé tant sur le plan de son rayonnement spirituel, intellectuel que sur le plan sociologique, un christianisme soucieux de sa visibilité et non de son « image » mais qui se retrouve amputé dans ses moyens « politiques » par l’emprise des régimes totalitaires. Faute d’un réel développement de ses dimensions internationales pour les mêmes raisons évoquées précédemment, la France semble illustrer le mieux cet idéal. Une lecture rapide des panégyriques d’une chrétienté française que nous citions plus haut peut donner une impression de triomphalisme, mais ce serait oublier la vision martyrielle d’une Église


La quête de l’unité




VERS UNE COLLABORATION ÉGLISE-ÉTAT ?

L’apaisement du conflit Église-État





















L’Église, vrai rempart des libertés





L’heure du politique a-t-elle sonné ?





Concordat ?
















Liquider le laïcisme ?


L’école et la natalité









































































































OPS/nav.xhtml




Contents





		Couverture



		Titre



		Copyright



		Avertissement



		I. Une vitalité retrouvée



		Des masses chrétiennes à la chrétienté



		Vitalité d’une chrétienté ?



		Quelle chrétienté ?



		La quête de l’unité



		Vers Une Collaboration Église-État ?



		L’apaisement du conflit Église-État



		L’Église vrai rempart des libertés



		L’heure du politique a-t-elle sonné ?



		Concordat ?



		Liquider le laïcisme ?



		L’école et la natalité









		II De la nation introuvable à la patrie charnelle



		Patriotisme, nationalisme, impérialisme



		L’amour de la Patrie



		Patrie et Nation



		Un Jésus patriote



		Impérialisme



		Le Complexe Patriotique À L’Épreuve Du Nationalisme Totalitaire



		Le syndrome Schlageter



		Sarre et Autriche



		Pacifisme Et Nationalisme Contre La Patrie



		Une incertaine idée de la France ?



		Le chassé-croisé ou la crise du sentiment national



		La remilitarisation de la Rhénanie, péché originel



		1936 : Un patriotisme parasité



		La crise de Munich et le réarmement moral



		Divisions politiques



		Le réveil chrétien de la conscience patriotique



		Faillite du magistère intellectuel



		France-Allemagne, le miroir identitaire



		La crise française de l’identité allemande



		La France, chrétienté universelle : à l’enseigne de Péguy



		La mission universelle de la France









		III La guerre, enjeu de civilisation ?



		Guerre d’extermination



		Le principe d’un ordre international



		Juste cause



		La chrétienté en guerre



		« Croisade » contre « Nouvel Islam »



		La Pologne martyre



		La lutte contre le nazisme dépasse l’antagonisme franco allemand



		Nature belliciste du nazisme et spectre de la révolution mondiale



		La civilisation en question



		Attentisme, illusions et inquiétudes









		IV La patrie humiliée



		Examens de conscience



		Vraie et fausse culpabilité



		Une nation en quête de paternité ?



		Spiritualité sacrificielle



		Providentialisme



		Les causes profanes : le sort des armes



		Faillite des intellectuels ?



		La chrétienté en question : entre le solstice et l’enfouissement ?



		La source nietzschéenne



		La tentation de l’amnésie



		Intériorisation d’un échec



		Patriotisme blessé, patriotisme de résistance



		Sous le signe équivoque de Péguy



		La juste cause d’une lutte malheureuse









		V Quelle résistance ?



		Les moissons du Ciel



		Du Bien commun avant tout



		Entre le droit de révolte et la guerre civile



		Aux sources de la résistance : Antigone et la loi non écrite



		Typologie de la résistance



		L’école de la Résistance spirituelle



		Légitimité et Bien commun à l’épreuve du totalitarisme



		L’affaire Lesaunier



		La puissance occupante a-t-elle des droits ?



		Révolution masquée et dissociation des fins du Bien commun



		La controverse Fessard-Vialatoux



		Angleterre-France libre : la Chrétienté continue



		Croix de Lorraine contre croix gammée



		La quête d’un magistère spirituel









		Conclusion



		Chronologie sommaire



		Index biographique des principaux auteurs ou acteurs cités dans l’ouvrage



		Notice sur les principaux journaux et revues consultés



		Sources bibliographiques



		Index



		Table











Pagebreaks of the print version





		1



		2



		3



		4



		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		233



		234



		235



		236



		237



		238



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		251



		252



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270



		271



		272



		273



		274



		275



		276



		277



		278



		279



		280



		281



		282



		283



		284



		285



		286



		287



		288



		289



		290



		291



		292



		293



		294



		295



		296



		297



		298



		299



		300



		301



		302



		303



		304



		305



		306



		307



		308



		309



		310



		311











OPS/images/cover.jpg
Christianisme et totalitarismes en France
dans I'entre-deux-guerres (1930-1940)

JEAN CHAUNU

La chrétienté
paradoxale






OPS/css/page-template.xpgt
 

   

   
	 
    

     
	 
    

     
	 
	 
    

     
	 
    

     
	 
	 
    

     
         
             
             
             
             
             
        
    

  

   
     
  





